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PERSONNAGES

Deux ouvriers édifiant une barricade, un bourgeois,

le général Cavaignac, monsieur de Tocqueville,

un lieutenant, un artilleur (ou deux),

Proudhon, Victor Hugo, Lamartine, Louis-Napoléon Bonaparte

L'HISTORIEN DE SERVICE - Par un premier soulèvement, en 1830-32, le peuple de Paris avait obtenu du nouveau roi des Français, Louis-Philippe, une constitution démocratique. Cela ne fut pas assez. En février 1848 les ouvriers de Paris firent une nouvelle révolution pour chasser le roi et rétablir la république. Et quatre mois après, en juin, demeurés sans pain et sans travail, les ouvriers retournèrent à leurs barricades et se battirent pendant quatre jours avant d'être écrasés par le reste de la nation.

1 - (sur une barricade)

PREMIER OUVRIER - Eh là, le bourgeois, si tu venais donner un coup de main!

UN BOURGEOIS - Moi? Mais je passais simplement par là… par hasard!

DEUXIEME OUVRIER - Mon gars, ce serait sympa! Les ouvriers ont besoin de l'aide de la nation.

UN BOURGEOIS – Mais, mes amis… Moi? Mais, je ne vois pas… Une révolution ne vous suffit pas, que faites-vous encore?

PREMIER OUVRIER - Si tu as des scrupules, disons que tu es réquisitionné. Réquisitionné pour construire la barricade de la rue Saint Antoine… Mets-toi dans la chaîne et fais passer les pavés. 

UN BOURGEOIS - (consentant) Après tout! (ils travaillent) Comme ça? 

PREMIER OUVRIER - Oui, très bien, tu es doué pour un bourgeois. (ils travaillent) Et tu ne trouves pas qu'elle est belle cette barricade? Elle est comme une falaise sur laquelle viendront se briser tous les assauts.

UN BOURGEOIS - Mais mes amis, n'avez-vous pas peur de vous révolter contre vous-mêmes?

DEUXIEME OUVRIER - Comment cela… Ne nous entortille pas?

UN BOURGEOIS - Il y a quatre mois, en février, vous avez fait la révolution. Vous avez gagné, et le gouvernement de la France est aujourd'hui votre gouvernement. Et vous voulez attaquer ce gouvernement que vous avez fait! Comment expliquez-vous cela?

PREMIER OUVRIER - Ce gouvernement nous a trahis…. Aligne bien les pavés, que cela fasse un beau rempart bien haut, bien large, bien épais… Comme ça, regarde… (il montre) Avec des meurtrières. Ce gouvernement est peut-être le nôtre, mais il n'a pas été capable de nous donner ni du pain, ni un vrai travail. Nous sommes au chômage. Nous avons faim et quand on a faim…

DEUXIEME OUVRIER - … on n'a pas peur de reprendre ses fusils! Et demain, c'est sûr, nous mangerons du poulet et nos femmes seront vêtues de soie… Sûr que c'est sûr!

UN BOURGEOIS - Et vous croyez qu'il suffit pour cela de quelques barricades dans les rues de Paris?

DEUXIEME OUVRIER - Des barricades, il y en a des dizaines et des centaines. Souvenez-vous que nous, le peuple de Paris, on a pris La Bastille! On ne résiste pas au peuple.

PREMIER OUVRIER - Oui, les riches sont riches, il n'y a qu'à aller se servir! Il faut prendre l'argent là où il est. Tout ce qu'ont les riches, ils nous l'ont volé! Allons, maintenant nous allons placer devant la barricade tous les obstacles que nous pourrons trouver… des tonneaux, des voitures, des matelas, des tables, des lits. Cela amortira les coups de canon.

DEUXIEME OUVRIER - Voilà, comme ça, c'est bien! Il n'y a plus qu'à attendre… Merci, bourgeois, tu nous as bien aidés. Maintenant tu peux partir… Attends, avant de t'en aller, fais-moi passer notre drapeau, le drapeau rouge, je le planterai au sommet de notre barricade. Vive la Révolution!

DEUXIEME OUVRIER - Tiens, regarde là-bas… C'est un garde national qui nous espionne! Vite, passe-moi mon fusil… Je vais faire un carton. (il tire) Ca y est, je l'ai eu!

2 - (à l'Assemblée nationale)

MONSIEUR DE TOCQUEVILLE - Général Cavaignac, nous savons qu'en tant que ministre de la guerre, vous êtes un homme à poigne. Aussi l'Assemblée nationale vous a voté les pleins pouvoirs. A vous de mater la révolte, allez-y vigoureusement.

LE GENERAL CAVAIGNAC – Messieurs, je ne vous ai pas attendus. On sonne la générale dans tout Paris, le tocsin retentit, la Garde nationale se regroupe, l'armée s'ébranle… 

MONSIEUR DE TOCQUEVILLE - Fort bien, général, nous vous soutenons…

LE GENERAL CAVAIGNAC - Monsieur de Tocqueville, allez donc annoncer à tous nos vaillants partisans que nous ferons tout pour écraser les rouges et défendre les institutions que nous nous sommes librement données.

MONSIEUR DE TOCQUEVILLE - Ils vous acclament déjà, général… 

GENERAL CAVAIGNAC - Les insurgés devraient comprendre que le peuple ne peut se battre contre l'assemblée du peuple. 

MONSIEUR DE TOCQUEVILLE - C'est étrange, ne trouvez-vous pas, de voir à quel point des gens épris de leur liberté peuvent ainsi en faire mauvais usage!

LE GENERAL CAVAIGNAC - Annoncez à nos combattants de l'ordre que, de tous les points de la France, grâce aux récents chemins de fer, le peuple de France accourt pour les soutenir: paysans, bourgeois, nobles, artisans, propriétaires, ils viennent tous avec leurs armes et se mettent au service de la Nation pour détruire les barricades.

MONSIEUR DE TOCQUEVILLE - J'y vais. Je les exhorterai en votre nom, cela leur fera chaud au cœur. 

GENERAL CAVAIGNAC - Et surtout, puisque je suis un homme à poigne, recommandez-leur ne faire aucun prisonnier: qu'ils fusillent sur le champ tout ce qui fera mine de se défendre!
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LE LIEUTENANT - Canonniers, voici la barricade. Avancez votre canon et pointez-le… 

LE CANONIER - Comme ça, lieutenant?

LE LIEUTENANT - Non, relevez un peu. Mais restez à distance de la barricade, sans cela vous vous feriez allumer. 

LE CANONIER - Pas de danger. Leurs fusils ne portent pas assez loin! On tire à mitraille?

LE LIEUTENANT - Non, d'abord un boulet. Chargez! Feu!

LE CANONIER -Quel vacarme! Le canon résonne entre les maisons comme jamais sur le champ de bataille… Un véritable coup de tonnerre qui n'en finit pas de rouler! Mais ça n'a pas l'air d'avoir fait beaucoup d'effet!

LE LIEUTENANT - Vous avez raison, nous allons maintenant tirer à mitraille… Chargez!

LE CANONIER - Quand ils auront reçu ce déluge de vieille ferraille, de boulons, d'écrous, de billes de plomb, qui ricochera sur les murs....

LE LIEUTENANT - Feu!

LE CANONIER - Cette fois, ils sont touchés!

LE LIEUTENANT - Oui, mais maintenant nous allons mettre deux canons, l'un qui tirera des boulets sur la barricade pour la démolir, l'autre qui continuera à tirer à mitraille pour mettre ses défenseurs hors de combat… Feu… feu… feu… Courage! (au public) Il y a six cents canons dans Paris qui démolissent les barricades. Cela fera bien trois ou quatre mille morts… sans parler des blessés. Mais il faut ce qu'il faut!
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PROUDHON – (parlant aux spectateurs comme s'ils étaient le parti ouvrier) Je m'appelle Proudhon et je suis un député du parti ouvrier. Ô mes amis ouvriers, maintenant que les combats sont finis, laissez-moi tout de même vous dire que, si l'État a eu le tort de vous faire des promesses qu'il ne pouvait pas tenir, vous, vous avez eu tort d'attendre de l'État la fin de vos souffrances. Le droit au travail, que vous avez voté, est une illusion. Les Ateliers nationaux contre le chômage sont un mirage. Comment avez-vous pu vous y laisser prendre? Ce qu'il aurait fallu, ouvriers, c'est vous organiser vous-mêmes et conquérir sur le terrain ce travail que vous appelez de vos vœux: produire, bâtir, cultiver, améliorer les rendements, organiser le crédit, travailler aux voies de communication, trouver des débouchés, voilà ce vous auriez dû prendre en main. Vous vous seriez vite enrichis. Il ne faut jamais compter sur les promesses des États, même républicains, il ne faut compter que sur soi. Quant à moi, qui ai été votre représentant dans cette assemblée, je regrette de n'avoir pas compris cela plus tôt. Comment avons-nous pu réprimer cette émeute exceptionnelle où nous aurions dû sentir éclater la sainte anxiété du travail réclamant ses droits? J'ai été un imbécile et je me suis fait le complice d'un épouvantable fratricide! 
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VICTOR HUGO - (entrant) C'est un homme distingué, mon cher Lamartine, intelligent, digne… et en plus, il a mille ressemblances avec son oncle l'Empereur!

LAMARTINE - Vous avez raison, Hugo. Mais j'ai peur qu'avec le nom qu'il porte, Louis-Napoléon Bonaparte ne nous balaye tous au passage: il est l'héritier d'une gloire tellement immense… Mais le voilà, le voilà qui se présente devant l'Assemblée nationale!

LOUIS-NAPOLEON BONAPARTE - Messieurs, le peuple m'a élu comme député. Je me serais volontiers contenté de ce modeste mandat. Mais puisque vous avez besoin d'un président pour votre nouvelle république, j'ai l'honneur de me porter candidat. Voici mon programme: je suis social, j'aime l'ouvrier et je lui donnerai du travail. Mais je défendrai aussi la religion, la famille, la propriété, j'assurerai la sécurité, je diminuerai les impôts, je déchargerai l'État des responsabilités inutiles et je rétablirai la prospérité. Je vous le dis, mes amis, quand on a l'honneur d'être à la tête du peuple français, il y a un moyen infaillible de faire le bien, c'est de le vouloir.

LAMARTINE - Ce n'est pas un grand orateur, mais il a bien parlé.

VICTOR HUGO - Allons, allons, peut-être qu'un jour je m'en mordrai les doigts, mais aujourd'hui je pense que les Français ne peuvent pas faire autrement que de l'élire Président de la République.

RAPPEL HISTORIQUE

En 1830, à la suite d'une révolution populaire récupérée par les classes dirigeantes, le roi Louis-Philippe (dont le père, Philippe Egalité a participé à la Révolution de 1789 et voté la mort de Louis XVI) est monté sur le trône. Mais sa politique "libérale" tourne mal.

L'année 1846 est marquée par une grave crise agricole, cependant qu'une non moins grave crise économique secoue la France. Non seulement les ouvriers sont pauvres et affamés mais la situation économique générale est très mauvaise. Parallèlement, les écrits sur la Grande Révolution de 1789 se multiplient (Michelet, Edgar Quinet, Lamartine: les Girondins) et l'opinion publique, passablement républicaine, s'agite, en particulier au cours des fameux "banquets républicains" qui remplaçaient les manifestations, désormais interdites. Quelques maladresses du pouvoir et les désordres commencent…

Les 22, 23 et 24 février 1848… Première étape de la révolution. L'insurrection se développe, mettant en accusation le gouvernement de Guizot. A la suite du meurtre accidentel d'un manifestant, la garde tire et l'insurrection prend une nouvelle dimension. Paris s'est soulevé, il y a 1500 barricades dans toute la ville. Nombreuses victimes (350?). Le Palais Bourbon est envahi par la foule et un gouvernement provisoire établi. Il décrète la République, la liberté de la presse, l'abolition de l'esclavage, la création d'Ateliers nationaux (pour donner du travail à tout le monde!) Mais là encore rien ne marche!

Du 21 au 26 juin 1848… Seconde étape de la révolution. Le nouveau gouvernement n'a donc pas réussi à rétablir la situation économique et, de plus en plus misérable, le peuple de nouveau se soulève contre ce qu'il avait lui-même institué… Et c'est là que commence la pièce ci-dessus! Et il arrive ce qui est dit dans la pièce… Révolte, barricades, Cavaignac, massacre… Le discours prêté à Proudhon est une citation littérale.

La suite est bien connue: Louis-Napoléon Bonaparte, neveu de Napoléon I, devient donc le Président de la nouvelle République, appelée la Deuxième République… (la Première ayant été celle de la Révolution de 1789, la Troisième celle qui durera depuis la chute de Napoléon III jusqu'à la guerre de 1940). Le nouveau Président, après avoir fait voter une nouvelle constitution démocratique, prépara ensuite et déclencha un coup d'Etat qui lui permit, en 1852, de se faire ensuite élire par referendum Empereur des Français. Ce coup d'Etat eut lieu, symboliquement le 2 décembre, date anniversaire et du couronnement de Napoléon I et de la bataille d'Austerlitz… Même si son règne se termina dramatiquement (guerre de 1870), il faut rendre cette justice à Napoléon III : il réussit alors à rétablir une remarquable prospérité. 
